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      I

      
      
         [image: 002] C’est drôle comme un nom peut modifier la manière dont le monde vous perçoit… et celle dont vous vous percevez vous-même. Ma mère avait pour
            habitude de me caresser la joue du bout des doigts en m’appelant sa Bébé-Jo ; ç’a été ma première identité. Elle m’a aimée
            et chérie… mais ça, bien sûr, c’était avant de m’abandonner. L’homme que je prenais pour mon père m’appelait simplement Joanna.
            Toutefois, la façon qu’il avait de prononcer mon prénom, en détachant distinctement toutes les syllabes comme s’il les hachait
            entre ses dents avant de les cracher, en disait long sur le fond de sa pensée. Comme si être « Joanna », comme si être moi était une mauvaise chose. Et puis, il y avait l’amour de ma vie. Pour lui, j’étais Jo-Jo. C’est ce surnom qui me manquait
            le plus.
         

      

      
         Cela faisait six mois que tout le monde m’appelait par le prénom de ma sœur. C’était également celui que j’utilisais ce jour-là,
            en arrangeant ma chevelure blonde dans une cabine d’essayage de fortune du Valhalla Hotel and Casino, l’un des complexes les plus fastueux de Las Vegas.
         

      

      
         — Olivia Archer, grommelai-je en tirant sur ma jupe crayon Chanel, les pieds meurtris par mes escarpins aux talons aussi hauts
            que des mâts de drapeau. Qu’est-ce que tu avais dans la tête, à la fin ?
         

      

      
         Bien sûr, elle ne me répondit pas. La vraie Olivia était morte six mois plus tôt, et je la pleurais chaque jour et chaque
            minute qui passaient. Cela dit, même si elle avait été là, elle n’aurait probablement pas pu me fournir d’explication sensée.
            D’où lui était venue cette idée de vendre des femmes afin de lever des fonds pour des œuvres de bienfaisance ? Et de s’inclure
            elle-même dans la loterie, qui plus est ?
         

      

      
         Je me posais cette question depuis que j’avais reçu un appel de la City of Light Charities, deux mois plus tôt, me demandant si les enchères aux célibataires étaient toujours d’actualité en dépit des « événements
            récents ». Je m’étais démenée pour respecter cet engagement comme Olivia l’aurait fait. Parce que c’était ce que j’avais à
            faire.
         

      

      
         Être Olivia. Ou mourir.

      

      
         J’étais donc là, à contempler dans le miroir cette peau censée être la mienne, douce, lissée et gommée à la perfection, prête
            à me vendre au plus offrant.
         

      

      
         — Livvy-chérie ! (Cet autre de mes surnoms venait d’être prononcé d’une voix stridente ; elle couvrit même les commentaires
            enjoués du maître de cérémonie faisant l’article d’une autre débutante sur la scène.) Olivia, non ! Pousse-toi de là !
         

      

      
         Je me retournai, assaillie par des images de lames aiguisées et de visages démoniaques. Mais je ne vis que Cher, la meilleure
            amie de ma sœur (et désormais la mienne), qui agitait frénétiquement la main en se dandinant d’un pied sur l’autre. Elle poussa
            un soupir théâtral lorsque je ramassai mon sac Dior et m’approchai d’elle, perchée sur mes instruments de torture médiévaux.
            En me tirant sèchement vers elle, elle chuchota :
         

      

      
         — C’est le miroir du suicide, tu te souviens ? Laisse-le aux autres poufs… euh, participantes.

      

      
         Elle battit des cils sous son mascara quand je lui adressai un regard furieux. Cet événement devait impérativement être une
            réussite, ce qui impliquait d’encourager toutes les autres poufs. Euh, participantes.
         

      

      
         — C’est vrai, ajouta Madeleine Cross sur un ton désinvolte, prenant mon irritation pour de l’incrédulité.

      

      
         Je la reconnus grâce à sa photo publiée dans l’équivalent local de Closer ; elle était aussi vaine et égocentrique que l’article la décrivait. Elle rabattit en arrière une boucle de ses cheveux auburn
            fraîchement colorés, et lissa un sourcil parfaitement épilé du bout du doigt, avant de poursuivre :
         

      

      
         — Deux VIP qui avaient partagé ce miroir ont été descendues en flèche par la presse après le gala de l’année dernière.

      

      
         — Une véritable mise à mort sociale, renchérit Cher.

      

      
         Les deux femmes frissonnèrent. J’eus envie de leur dire qu’on était toutes là pour une bonne cause, mais je parvins juste
            à la fermer et à rester de marbre.
         

      

      
         — Oh, eh bien… merci. De m’avoir sauvée, j’entends.

      

      
         — Ça va de soi, chérie, on est les meilleures amies pour la vie ! (Cher m’étreignit avant de jeter un coup d’œil par-dessus
            mon épaule. Soudain, elle retint son souffle.) Oh, mon Dieu ! Surtout, ne regarde pas !
         

      

      
         Nous fîmes volte-face, mais un petit cri perçant de Cher nous incita à tourner de nouveau le dos à la scène. Madeleine se
            pencha en avant pour scruter la participante indigne à travers l’œil critique de notre miroir.
         

      

      
         — Elle porte du rouge à lèvres MAC couleur… (Elle plissa les paupières avant de reculer, le menton levé.) Vegas Volt. Au moins
            deux couches. Quelle traînée !
         

      

      
         Je m’inclinai également pour étudier la femme plantée distraitement devant le miroir du suicide. Elle était habillée comme
            une pute de luxe et avait sorti tous ses diamants… Comme nous toutes.
         

      

      
         — Je la trouve pas mal.

      

      
         — Olivia, voyons ! s’offusqua Cher, en me dévisageant comme si je venais de lui avouer que je portais de faux ongles en plastique.
            Priscilla Chambers se prend pour le nombril du monde.
         

      

      
         — Carrément, confirma Madeleine, en levant les yeux au ciel pour s’appliquer une couche de mascara supplémentaire. (Elle manqua
            de se crever l’œil au passage.) Elle serait capable d’enchérir sur elle-même pour gagner.
         

      

      
         Heureusement pour moi, Olivia avait déjà dressé la liste des célibataires des mois auparavant. Cependant, comme je ne connaissais
            pas tous les codes sociaux, je tentai de soutirer quelques informations, sous couvert de conversation polie.
         

      

      
         — Et elle, là-bas, la fille en bleu, vous en pensez quoi ?

      

      
         Cher et Madeleine se poussèrent pour accéder au miroir. Aucune des deux ne jeta un regard en direction de la femme qui s’apprêtait
            à monter sur scène.
         

      

      
         — Lena Carradine. Franchement, Olivia !

      

      
         Madeleine leva de nouveau les yeux au ciel.

      

      
         — La reine du clan des liftées.

      

      
         — Tu vois là où ses sourcils sont tatoués ? Eh bien, avant, c’était ses joues.

      

      
         Quelles langues de vipères.

      

      
         — Mesdames ? (Dieu merci, je connaissais cette voix. Nous nous retournâmes face à une journaliste si proche de nous qu’elle
            avait dû capter le moindre mot de notre conversation. Elle nous sourit.) Puis-je recueillir vos impressions pour le Las Vegas Sentinel ?
         

      

      
         Cher et Madeleine se lancèrent dans une litanie de clichés à propos des œuvres de bienfaisance, de la paix sur Terre et de
            la recherche du parti idéal. La chroniqueuse fit mine de tout prendre en note, son visage hâlé empreint d’une gaieté faussement
            béate. Pendant ce temps, j’étudiai Vanessa Valen. Cette femme au teint naturellement cuivré, aussi exotique qu’une orchidée
            de culture, avait érigé la technique du camouflage en art. Même si je devais l’avoir croisée une bonne centaine de fois, j’étais
            toujours médusée par la facilité avec laquelle elle se fondait dans la foule. Elle était magnifique mais, plus encore, elle
            avait une présence solide comme le roc, et la volonté de s’adapter à son environnement. Elle possédait également un éventail
            en acier doté de griffes acérées planqué quelque part sous sa tenue de journaliste rangée. C’était mon unique alliée dans
            cet univers de bimbos écervelées : je dus me retenir de me jeter sur elle et de m’agripper désespérément à sa jambe.
         

      

      
         Alors que Cher et Madeleine reprenaient simultanément leur souffle, Vanessa parvint à placer habilement une requête.

      

      
         — Peut-être pourrais-je avoir un entretien privé avec l’organisatrice des… (Elle baissa les yeux sur son calepin.) …Enchères du cœur ?
         

      

      
         Elle esquissa un sourire moqueur à peine perceptible, que je vis tout de même. Je lui adressai un doigt d’honneur discret
            en faisant mine de me recoiffer. Ensuite, Cher me poussa en avant, ce qui amusa encore plus Vanessa. Nous attendîmes en silence
            jusqu’à ce que nous fûmes enfin seules.
         

      

      
         — Dis-moi que je suis ton héroïne, finit par lâcher Vanessa, le regard pétillant, quand je me tournai vers elle. Ce remerciement
            me suffira.
         

      

      
         L’héroïne d’une héroïne. Alors ça, c’était drôle. Je me penchai et me massai la plante du pied en grimaçant.

      

      
         — Je te revaudrai ça en te balançant tous les cancans des célébrités les plus courues de Las Vegas. Le niveau de vacherie
            de ces nanas est impressionnant.
         

      

      
         — Merci bien. Je suis peut-être une super-héroïne, mais je n’en suis pas moins femme. (Elle jeta un regard dédaigneux dans
            la salle avant de reposer les yeux sur moi.) Jolies chaussures, au fait. Et sacrée soirée en perspective. Même les puissants
            Henshall sont là. Pourtant, ils avaient snobé le gala de l’année dernière en prétendant qu’il était trop amateur pour mériter
            le déplacement, il me semble ?
         

      

      
         — Ah oui ?

      

      
         Moi aussi, j’avais zappé le dernier épisode de cette petite sauterie.

      

      
         — On dirait que ton soi-disant père te prépare le terrain. Il ne s’était jamais pointé jusqu’ici, même pour honorer ses fonctions.
            Peut-être qu’il s’est découvert une fibre généreuse ?
         

      

      
         — Je pourrais rédiger un mémoire entier à propos de sa « fibre généreuse », me gaussai-je.

      

      
         Elle enroula une mèche de cheveux autour de son doigt à la manière de Cher et annonça gaiement :

      

      
         — Ouais, trop drôle, comme si tu avais déjà rédigé ce genre de trucs…

      

      
         — Eh, ne te moque pas d’elle. Elle a dit que tu avais de jolis orteils.

      

      
         — Vraiment ? (Pleine d’espoir, Vanessa baissa les yeux, puis surprit mon regard moqueur et se redressa en se raclant la gorge).
            Bref, ton papa chéri vient de me faire une déclaration d’anthologie. Il m’a confié que tu es la personne la plus gentille
            et la plus généreuse qu’il connaisse.
         

      

      
         Je réfléchis à ce que je savais de l’activité de Xavier Archer, de sa vie privée et, plus important encore, de ses contacts
            avec l’autre monde. Je le crus sans peine : il faut dire qu’Olivia était également la meilleure personne que je connaissais.
            Malgré sa prédilection pour les chaussures hors de prix.
         

      

      
         — Ça prouve à quel point il me connaît, n’est-ce pas ?

      

      
         Vanessa posa une main sur sa hanche.

      

      
         — Exact. Je veux dire, s’il savait que sa fille supposée faisait partie du bataillon cent soixante-quinze du Zodiaque chargé
            de promouvoir la paix et l’équilibre cosmique de l’univers…
         

      

      
         — Ou du moins de la vallée de Las Vegas…

      

      
         — …et qu’en endossant l’identité d’Olivia Archer, tu avais brillamment infiltré la corporation mortelle la plus rentable de
            notre ennemi… il en chierait des briques.
         

      

      
         — Ouais, rétorquai-je d’un air désabusé, en balayant de la main mon corps digne d’une pin-up de cartoon. Plutôt brillant,
            comme couverture.
         

      

      
         Vanessa pinça les lèvres.

      

      
         — Je confirme, ta couverture est géniale. Tu es comme Diana Prince et Wonder Woman. Ou Clark Kent et Superman. Bruce Wayne
            et Batman.
         

      

      
         Je reculai en lui adressant la moue la plus hautaine d’Olivia.

      

      
         — Excuse-moi, mais je n’ai rien à voir avec cette… chauve-souris.

      

      
         — Oh, que si ! C’était un philanthrope millionnaire et un play-boy. Toi, tu es une…

      

      
         — Héritière richissime et une playmate ? plaisantai-je, tandis que le maître de cérémonie adjugeait une autre femme. Allez,
            remets-en une couche…
         

      

      
         Vanessa retrouva sa bonne humeur.

      

      
         — Bon, d’accord, au lieu d’un fidèle serviteur, tu as une mondaine décérébrée comme confidente. Mais ton soutien logistique
            n’est pas si mauvais que ça, ajouta-t-elle en me faisant la révérence, et je parie que tu as planqué toutes les armes dont
            tu as besoin entre tes jambes.
         

      

      
         — Ne sois pas si vulgaire.

      

      
         — Tu vois ce que je veux dire, précisa-t-elle avec un sourire en coin.

      

      
         Je le savais ; mais impossible de cacher quoi que ce soit sous cette jupe-crayon. J’ouvris mon sac à main pour lui montrer
            mon vecteur dissimulé à l’intérieur. Il s’agissait d’un arc pas plus long que ma paume, armé d’une flèche. Il était plutôt
            lourd, mais conçu exprès pour moi. Hors de question de quitter la maison sans lui, sans parler d’assister à un gala de charité.
         

      

      
         La surface polie du métal sous mes doigts était apaisante. Je décochai à Vanessa un sourire désenchanté en refermant mon sac.
            Elle avait raison : ça aurait pu être pire.
         

      

      
         — Alors, Vanessa, qu’est-ce que tu vas écrire, cette fois-ci ?

      

      
         — Le blabla habituel. Je vais me servir de cette soirée pour rappeler avec quelle énergie la belle et richissime Olivia Archer
            s’est remise d’une agression ayant entraîné la mort de sa sœur pour devenir la première icône philanthropique de cette ville.
         

      

      
         Je grimaçai à l’évocation de cette version épurée du passé récent d’Olivia, même si tous les habitants et touristes de la
            vallée de Las Vegas étaient déjà au courant : les détails les plus sanglants avaient trusté la une des journaux pendant des
            semaines.
         

      

      
         « L’héritière des casinos victime d’une chute mortelle sous les yeux de sa sœur. »

      

      
         Sauf que c’était Olivia qui avait chuté sous mes yeux, pas l’inverse.

      

      
         — Dis-moi, où étais-tu, ces derniers temps ? me demanda brusquement Vanessa.

      

      
         Je me tortillai, mal à l’aise. Apparemment, elle n’était pas là uniquement pour parfaire son honorable carrière de journaliste.

      

      
         — C’est ta manière pas très subtile de m’annoncer qu’on me réclame au sanctuaire ?

      

      
         — Wouah ! Belle et intelligente, en plus, se moqua-t-elle, avant de hausser les épaules et de revenir à son sujet. Ça fait
            des semaines qu’on ne t’a pas vue là-bas.
         

      

      
         — Je suis sur la voie glorieuse qui me permettra d’accéder au royaume des super-héros, plaisantai-je. (Cette fois-ci, elle
            ne sourit pas. En fait, elle avait raison : ça faisait un sacré bail.) Bon, d’accord. Aube ou crépuscule ?
         

      

      
         Elle souffla, manifestement soulagée d’avoir de bonnes nouvelles à annoncer à notre commandant en chef.

      

      
         — Demain soir au crépuscule, ce sera parfait. Le camp d’entraînement devrait être prêt d’ici là.

      

      
         Je haussai un sourcil. Le camp d’entraînement ?

      

      
         — Ah oui, c’est vrai, m’expliqua-t-elle, voyant mon expression perplexe. Tekla a mis en place un nouveau cours. Tout le monde
            doit y assister.
         

      

      
         Génial, songeai-je. Une fiesta pour super-héros.

      

      
         Vanessa jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule.

      

      
         — Je pense que c’est ton tour.

      

      
         Je me retournai face au régisseur qui me faisait de grands signes. Apparemment, j’étais la suivante.

      

      
         — Je me demande ce que ces gens pensent vraiment acheter…

      

      
         — Peu importe, tu n’as qu’à leur dire que tu vas te plier en quatre pour eux, et gratuitement, en plus.

      

      
         — Je ne suis pas sûre qu’ils voient en moi une contorsionniste née, répliquai-je, sans pouvoir m’empêcher de lui rendre son
            sourire.
         

      

      
         Je rejoignis Cher. Blottie contre la rampe des marches d’accès, elle épiait à travers le rideau en lamé doré. Le maître de
            cérémonie annonça l’entrée de Lena Carradine. Cette dernière virevolta jusqu’au bout du podium, leva son visage lifté sous
            la lumière aveuglante des projecteurs, puis envoya des baisers de sa bouche si siliconée qu’elle pouvait à peine la plisser.
            Cher pesta contre Lena à travers son judas de fortune.
         

      

      
         — C’est ça, ma grande, remonte le podium de la disgrâce.

      

      
         — Pour ta gouverne, mon objectif est de lever des fonds ce soir, rappelai-je à Cher.

      

      
         Elle se retourna face à moi, me prit le visage entre les mains et m’annonça en guise d’encouragement :

      

      
         — Oh ! pas de doute là-dessus, chérie. À la seconde même où tu vas poser le pied sur cette scène, tu vas rapporter plus aux
            œuvres de bienfaisance du pays que Warren Buffett en personne.
         

      

      
         Je la regardai d’un air dubitatif.

      

      
         — Avant que la fondation de Bill Gates ne lui tombe sur le paletot, je veux dire. Allez, haut les cœurs !

      

      
         Serrant mon sac sous mon coude, je me postai dans la file d’attente, puis pris une profonde inspiration. Enfin, à l’appel
            de mon nom, je montai sur scène pour rejoindre mon enfer personnel.
         

      

      
         L’orchestre accompagna mon défilé sur le podium d’une mélodie douce et sensuelle. Je dus lutter contre l’envie de baisser
            les yeux, de me cacher pour mettre fin au plus vite à cette torture : je détestais le fait d’être exposée ainsi à la vue de
            tous. Mais Olivia n’aurait rien fait de tel. J’arborai donc son sourire le plus lumineux, puis me forçai à croiser les regards
            des personnes assises aux tables numérotées, aussi bien ceux des hommes qui me jaugeaient avec admiration que ceux des femmes
            qui me cherchaient des défauts imaginaires. Je ne reconnus que quelques visages parmi les douzaines qui m’entouraient, dont
            un en particulier que j’aurais préféré éviter : celui de Xavier, père d’Olivia, propriétaire du Valhalla, serviteur humain de l’être le plus diabolique de la planète, qui avait fait de mon adolescence un enfer.
         

      

      
         Il pensait probablement que monnayer la compagnie de sa fille lors d’un gala de charité était un bon investissement. Je rageai
            intérieurement en lui décochant un sourire tout sucre, tout miel. Il me répondit d’un hochement de tête.
         

      

      
         La situation pouvait-elle empirer ?

      

      
         En fait, oui : ce fut le cas dès le début des enchères. Je retins mon souffle jusqu’à ce que le premier panonceau fût brandi
            dans les airs, et envoyai un sourire soulagé au numéro quinze. Mais le maître de cérémonie annonça aussitôt un deuxième enchérisseur,
            puis un troisième… suivis d’un flot de propositions dont je perdis rapidement le fil. Je me concentrai pour conserver une
            expression intéressée et enjouée, tout en sentant la sueur perler le long de ma colonne vertébrale à mesure que les minutes
            s’écoulaient.
         

      

      
         Enfin, après ce qui me sembla des années-lumière, il ne resta plus que quatre candidats. Le numéro quinze était toujours dans
            la course, mais il levait son panonceau plus lentement. Sa main tremblait légèrement : ses fonds n’étaient sans doute plus
            en mesure de rivaliser avec le pouls qui battait frénétiquement sous le poignet de sa chemise. Les trois autres s’en aperçurent
            et accélèrent le rythme. Étrangement, l’un d’eux était une jeune femme blonde à la mise impeccable, dont la silhouette était
            mise en valeur par une tenue entièrement noire. Peu importe : personne ne contesta son droit à participer. Nous étions à Vegas,
            après tout. Ici, l’argent ne faisait pas que couler à flots : il permettait d’attirer l’attention.
         

      

      
         L’un de ses rivaux était un gentleman bien habillé, debout à côté de Xavier. Probablement l’un de ses associés. Je me demandai
            combien il était prêt à miser sur moi juste pour s’attirer les bonnes grâces de mon « père ». Le dernier, le numéro cinquante-six,
            était un homme blond qui semblait aussi peu à sa place que moi. Il me faisait penser à un ouvrier, malgré son costume croisé.
            Mais comme il levait son panonceau d’un petit coup de poignet agile, l’air blasé, je revis ma copie : après tout, l’habit
            ne fait pas le moine, comme on dit.
         

      

      
         Comme je m’y attendais, le numéro quinze renonça rapidement. La femme, la plus proche de lui, le toisa avec mépris ; mais
            elle fut la suivante à abdiquer. Il ne restait plus que le lèche-bottes de Xavier et le géant blond. J’espérais que ce dernier
            allait l’emporter, juste pour mettre des bâtons dans les roues de Xavier. Je lui adressai un sourire si encourageant qu’un
            murmure monta dans l’assistance.
         

      

      
         Ce sourire, et l’enchère qu’il suscita, suffirent à venir à bout des prétentions du collaborateur de Xavier. Des applaudissements
            parcoururent la salle. Je saluai le gagnant d’un hochement de tête, fis demi-tour et jetai à Xavier un regard en coin en quittant
            la scène. Il se contenta de lever les yeux au ciel en tournant le dos à son compagnon, lequel laissa tomber son panonceau
            et s’éloigna.
         

      

      
         — Qu’est-ce que je suis censée faire après ça ? grommela la célibataire suivante.

      

      
         Elle gravit les marches à contrecœur pendant que Cher et Madeleine m’étouffaient dans leurs bras.

      

      
         — Tu as été géniale ! Incroyable ! Brillante !

      

      
         — Les filles, je suis juste montée sur scène, tempérai-je, luttant pour respirer sous les assauts de lotion, de parfum, de
            laque et de bonbons à la menthe.
         

      

      
         — Détrompe-toi ! Priscilla, elle, est juste montée sur scène, et elle est restée plantée là comme une quiche.
         

      

      
         — Jusqu’à ce que son quart d’heure se soit écoulé sans la moindre proposition !

      

      
         Elles topèrent dans leurs mains en poussant des cris stridents. Le maître de cérémonie, un présentateur d’une chaîne de télé
            locale, passa la tête à travers le rideau.
         

      

      
         — Mesdames… Il est temps de saluer vos cavaliers. Félicitations à toutes… et n’oubliez pas de leur dire que nous acceptons
            les espèces, les chèques et les virements.
         

      

      
         Le numéro cinquante-six, qui ne semblait pas vouloir venir à ma rencontre, me fit signe d’approcher. Debout, les bras croisés
            sur la poitrine dans un geste impatient, il me regarda contourner les tables, sourire à des personnes que j’étais censée connaître,
            et éviter la femme qui avait aussi enchéri sur moi. À bien y réfléchir, il ne dénotait aucunement dans cette assemblée prétentieuse.
            Sans compter qu’il était parfaitement à sa place dans le Valhalla. Il était plus costaud qu’il ne m’avait semblé depuis la scène ; sa musculature surdéveloppée me poussa à me demander ce
            qu’il cherchait à compenser. En outre, avec ses cheveux blonds et l’anneau doré qui scintillait à son oreille, on aurait dit
            un Viking des temps modernes… impression renforcée par l’éclat avide de ses yeux.
         

      

      
         — Félicitations pour cette généreuse enchère, le saluai-je en passant mon sac sous mon bras gauche pour lui tendre la main.

      

      
         Le géant l’accepta, engloutissant ma paume dans la sienne, et m’attira vers lui comme s’il y était autorisé. Une certaine
            nervosité s’empara de moi.
         

      

      
         Du calme, Jo, me dis-je en lui adressant un sourire pincé. Dans la peau d’Olivia comme dans celle de Joanna, je ne voulais pas donner
            l’image d’une femme marquée à jamais après avoir frôlé la mort une fois. Bon, d’accord, deux fois.
         

      

      
         En fait, cinq fois… mais qui tenait les comptes, après tout ?

      

      
         — Je m’appelle Olivia, annonçai-je en tentant de retirer ma main.

      

      
         Il la relâcha de mauvaise grâce.

      

      
         — Oh ! je sais très bien qui vous êtes.

      

      
         Derrière son sourire de circonstance, il semblait en être convaincu. J’inclinai la tête pour inspirer. L’odorat était mon
            sens le plus développé : il m’aidait à détecter mes alliés – ou mes ennemis. Mais je ne sentis rien.
         

      

      
         — Et vous êtes… ? demandai-je en haussant un sourcil.

      

      
         — Liam, répondit-il.

      

      
         J’attendis la suite, mais il s’en tint à son prénom.

      

      
         — Enchantée, poursuivis-je, aussi gaiement que je le pouvais. Eh bien, vous avez trois semaines pour réclamer votre… (J’eus
            vraiment du mal à le dire.) … prix. Passée cette date, votre enchère sera nulle. Vous pouvez payer à la caisse avant de partir.
            Le responsable vous donnera mes coordonnées.
         

      

      
         Liam se contenta de hocher la tête avec une expression amusée. Je fis de même en luttant pour conserver mon sourire. Il était
            temps de me soustraire à ces infâmes mondanités et de laisser Monsieur Laconique rentrer chez lui entretenir ses biceps. Je
            croisai les doigts pour que les trois prochaines semaines se déroulent sans incident.
         

      

      
         — Très bien, dans ce cas. Au plaisir, Liam.

      

      
         Je tournai les talons et me dirigeai vers les vestiaires.

      

      
         — Au revoir, l’Archère.

      

      
         Je me figeai, me retournai lentement et inspirai encore une fois.

      

      
         C’est là que je le perçus : un discret effluve traversant mon lobe temporal, une traînée bien nette, dont les contours s’ancrèrent
            en moi et attirèrent mon attention. Le dénommé Liam laissa son essence naturelle s’intensifier, me submerger au point que
            je dus respirer par la bouche. Même ainsi, l’air me sembla si dense que j’eus l’impression de pouvoir le mordre à pleines
            dents.
         

      

      
         Mon cœur bondit dans ma poitrine ; je dus me faire violence pour rester calme et empêcher mon odeur d’imprégner la pièce.

      

      
         — Que voulez-vous ?

      

      
         Les lèvres de Liam s’étirèrent en un immense sourire.

      

      
         — Je veux que tu me veuilles.

      

      
         Je songeai à l’arme cachée dans mon sac. Oh, oui ! croyez-moi, je voulais cet homme.

      

      
         — Oh, non ! m’avertit-il en secouant la tête lorsqu’il devina mon intention. (Et pourquoi pas ? Il était du côté de l’Ombre,
            et moi, de la Lumière : il était naturel d’avoir envie de nous entre-tuer.) Regarde toutes ces personnes, Joanna. Regarde
            la presse. « Les Enchères du cœur virent au bain de sang ». Ça ferait un titre génial, tu ne crois pas ?
         

      

      
         — Tu sais qui je suis réellement.

      

      
         J’étais surprise par l’emploi de mon véritable prénom, mais la vraie question, c’était : comment le connaissait-il ?

      

      
         Il me sourit d’un air faussement contrit et hocha lentement la tête.

      

      
         — Ça contrarie plus ou moins tes plans à long terme, n’est-ce pas ?

      

      
         Je serrai les dents, mais ne dis rien. Tous les agents de l’Ombre, jusqu’au dernier, étaient des vantards. Même si c’était
            pénible, je pourrais peut-être utiliser ce défaut à mon avantage. En l’incitant à parler, je gagnerais du temps afin de faire
            signe à Vanessa. Ensuite, nous le coincerions avant de l’escorter dehors jusqu’à une mort certaine. Et si je n’y parvenais
            pas, me direz-vous ? Eh bien, je l’abattrais sur place, tout simplement.
         

      

      
         — Tu es le premier véritable agent de l’Ombre que je croise depuis une éternité, commençai-je sur le ton de la conversation,
            même si l’ironie pointait dans ma voix.
         

      

      
         Nos ennemis faisaient profil bas depuis six mois, probablement parce qu’on leur en avait intimé l’ordre. Je savais que la
            situation devait déplaire à certains d’entre eux, et je soupçonnais Liam d’en faire partie. Ses pupilles se rétractèrent.
            L’air qui nous enveloppait se réchauffa, tandis que des cendres aux notes poivrées suintaient de ses pores.
         

      

      
         — Je veux dire, poursuivis-je, tu es un vrai combattant de l’Ombre, pas vrai ? Pas un simple agent dévoyé tentant de marquer
            des points auprès du bataillon local ?
         

      

      
         Ses traits se crispèrent. Les agents dévoyés étaient des parias cherchant à usurper la place de leurs homologues au sein des
            troupes d’une ville. Personne, dans les deux clans du Zodiaque, n’aimait être pris pour l’un de ces bâtards paranormaux.
         

      

      
         — Je suis plus réel, siffla-t-il à travers ses dents serrées, que la plupart des poitrines qui nous entourent.

      

      
         — Prouve-le, le défiai-je en jetant un regard détaché à travers la pièce. (Je ne vis Vanessa nulle part.) À quelles opérations
            as-tu participé dernièrement ?
         

      

      
         Comme je l’aurais parié, il mourait d’envie de fanfaronner.

      

      
         — Je suis responsable de la prise d’otages des meneuses de revue du Trop, au début de l’année.
         

      

      
         — C’était toi ? feignis-je de m’intéresser, apercevant Vanessa près d’un plateau de hors-d’œuvre au crabe. (Il hocha la tête
            pendant que j’attendais que Vanessa se retourne.) Pas très original.
         

      

      
         Son sourire s’évanouit.

      

      
         — J’ai aussi supervisé l’explosion de la nouvelle salle d’exposition du Cirque.
         

      

      
         Cet incident, une farce paranormale qui avait entraîné le déversement de milliers de litres d’eau sur le Strip, s’était produit deux mois plus tôt. Je haussai les épaules avec philosophie.
         

      

      
         — On aurait pu s’en passer.

      

      
         — Le nettoyage a été un sacré bordel, n’est-ce pas ? se moqua-t-il, faisant référence au temps que nous avions mis à cacher
            cet événement aux yeux des mortels.
         

      

      
         — Pas vraiment. (Vanessa s’était retournée vers moi pour prendre une coupe de champagne sur le plateau d’un serveur. Il ne
            me restait plus qu’à attirer son regard.) Mais bon, nous n’avons pas besoin d’un autre cirque de ce genre dans cette ville.
         

      

      
         — Si tu le dis. (Piqué au vif, il se lécha les lèvres.) Et que penses-tu du vol du gin du maire en mars ?

      

      
         Je ne pus réprimer le frisson qui montait le long de ma colonne, ce qui le fit sourire. Le maire et ses foutus Martinis. Il
            avait failli confier la trésorerie de Vegas à la première personne qui s’était pointée avec une bouteille de Tanqueray.
         

      

      
         — Il s’en est fallu de peu sur ce coup-là, admis-je.

      

      
         Il retrouva son air arrogant.

      

      
         — Bref. Tu as réalisé beaucoup de portraits ces derniers temps, Joanna ? Afin d’attirer l’attention sur les SDF et les mal-logés
            par le biais de ton art ? cita-t-il. (Ce fut à mon tour de me raidir. Ces mots avaient été prononcés lors de mon éloge funèbre,
            six mois plus tôt.) Sauf qu’Olivia ne prend pas de photos, pas vrai ? Alors qu’on la photographie tout le temps, elle.
         

      

      
         Je fis semblant de bâiller, comme si ses paroles (et les informations dont il disposait) n’avaient pas la moindre importance.

      

      
         — J’ai été pas mal occupée, dernièrement. À sauver Las Vegas de créatures maléfiques portées sur le chaos et la destruction,
            tu vois le genre.
         

      

      
         — Tu parles des touristes, là ? plaisanta Liam en croisant mon regard sérieux. Ce ne serait pas plus facile de protéger ces
            mortels sans cette histoire de « libre arbitre » ?
         

      

      
         — Tu m’excuseras de ne pas vouloir causer responsabilité morale et promotion du libre arbitre avec un type qui reçoit ses
            ordres d’un chef machiavélique.
         

      

      
         — Chef machiavélique, dois-je te rappeler, qui est également ton père.

      

      
         Décidément, les gens adoraient me jeter ça en pleine face.

      

      
         — C’est pour ça que tu es là ? Mon cher papa t’envoie pour me convaincre de passer du côté obscur de la force ?

      

      
         Je levai les yeux au ciel et surpris Vanessa en train de se diriger vers les Henshall. Et merde.

      

      
         — À vrai dire, j’avais envie d’admirer par moi-même la cause d’un tel tapage, m’expliqua-t-il en me lorgnant de la tête aux
            pieds.
         

      

      
         Sa curiosité ne m’étonna nullement. J’étais une nouveauté, après tout. Un truc décrit dans les textes sacrés des super-héros,
            mais que personne n’avait jamais vu auparavant. J’étais le premier signe astrologique à être à la fois Ombre et Lumière, celui
            que notre mythologie appelait le Kairos, l’axe autour duquel la destinée des forces surnaturelles gravitait. D’un point de
            vue métaphysique, je pouvais basculer du côté de mon choix, Ombre ou Lumière, ce qui faisait de moi un être précieux dans
            l’univers paranormal.
         

      

      
         — Et alors ? finis-je par lui demander, résistant à l’envie de croiser les bras sur ma poitrine.

      

      
         Liam se pencha en avant d’une manière qui aurait pu paraître intime et féroce, vue de loin.

      

      
         — Je pense que tu es la plus grande plaisanterie qu’il m’ait été donné de voir. Je pense que tu as autant de chances d’être
            le Kairos que mes chaussettes sales. Et je pense que tu devrais mourir pour oser respirer le même air que moi, en ce moment.
         

      

      
         — Dans ce cas, c’est une bonne chose que je me foute totalement de ce que tu penses, annonçai-je tranquillement.

      

      
         À ce moment précis, mon héritage paternel ressurgit au premier plan. L’odeur de la suie et de la poussière couvrit l’essence
            de Liam, et un halo rouge apparut dans mon champ de vision, m’informant que mes yeux avaient viré au noir d’encre.
         

      

      
         Si Liam était surpris, il n’en montra rien. Il se contenta de tendre le bras très lentement pour poser la main sur ma joue.
            Je le laissai faire pour lui prouver que je n’avais pas peur. J’aurais pu lui saisir le poignet en un clin d’œil, mais je
            l’autorisai à me toucher. J’étais plutôt zen ; après tout, je remettrais la main sur lui bien assez tôt.
         

      

      
         Ses doigts s’attardèrent un moment sur ma joue, puis il la tapota assez fort pour que je sente la chaleur du geste et conserve
            une marque rouge.
         

      

      
         — Tu as le cran de ton père, je dois l’avouer. Tu sais qu’il est fier de la manière dont tu t’es occupée d’Ajax et de Butch ?
            Une Ombre, fière de la Lumière. (Il secoua la tête et pouffa.) J’aimerais bien voir ce que tu as appris depuis. Je me demande
            si tu sais faire autre chose que combattre.
         

      

      
         — Comme quoi ?

      

      
         Il regarda au loin par-dessus mon épaule, comme s’il se posait la même question. Puis, plongeant de nouveau ses yeux dans
            les miens, il sourit.
         

      

      
         — Comme… courir.

      

      
         Avant que je puisse reprendre mon souffle, il passa en trombe à côté de moi. Je me retournai, me retenant de me lancer à ses
            trousses. Les convives m’observaient, sans compter qu’il était déjà trop tard. Liam était parvenu à mi-chemin de sa destination,
            une banale porte surmontée d’un panneau rouge indiquant « issue de secours », accompagné d’un autre symbole invisible aux
            profanes.
         

      

      
         Je me maudis intérieurement et me mordis la lèvre en fixant la minuscule étoile clignotante qui signalait la présence d’un
            portail. Après l’avoir ouvert, Liam m’adressa un dernier regard triomphal, puis claqua la porte si fort que les chandeliers
            de la salle oscillèrent et que les flûtes de champagne cliquetèrent sur les plateaux. Je soupirai intérieurement. Même les
            mortels avaient remarqué sa sortie.
         

      

      
         Plus important encore, l’étoile au-dessus de la porte faiblit, puis s’éteignit. Les portails disparaissaient, une fois utilisés :
            cette précaution paranormale évitait que les humains ne les empruntent par inadvertance… Décidément, l’Univers avait un sens
            de l’humour vraiment tordu.
         

      

      
         « Courir », avait déclaré Liam. En fait, il voulait surtout que je le suive. Même si mon instinct me dictait qu’il fallait
            renoncer, qu’un piège m’attendait de l’autre côté de cette réalité, je n’avais pas vraiment le choix. Soit j’arrêtais Liam
            avant qu’il n’aille trop loin, soit la vérité sur mon identité secrète se répandrait au sein du monde surnaturel comme du
            napalm sur la forêt tropicale.
         

      

      
         Auquel cas, Kairos ou pas, mon bataillon allait m’enfermer dans une cellule sécurisée, où je me réveillerais une semaine plus
            tard avec une toute nouvelle identité et un alias auquel il me faudrait m’habituer. Cela marquerait la fin des relations que
            j’avais eu tellement de mal à tisser au cours des six derniers mois. Adieu, Cher. Adieu, la vie que je m’étais créée.
         

      

      
         Adieu, Olivia.

      

      
         Hors de question que ça se produise. Sans rien dire à Vanessa qui fixait les lèvres siliconées de Lena Carradine, je me glissai
            hors de la pièce. Personne ne me prêta attention. Une fois à l’extérieur, je fis ce que Liam voulait : je me mis à courir,
            perchée sur mes échasses.
         

      

   
      

      II

      
      
         [image: 003] Les portails sont au royaume surnaturel ce que les rêves sont au subconscient : un moyen d’accéder à une réalité parallèle. Tout le monde croise
            ces passerelles à un moment ou à un autre, généralement sous la forme d’un ascenseur qui refuse de s’arrêter à votre étage
            alors que vous êtes sûr d’avoir appuyé sur le bouton d’appel. Ou lorsque vous avez l’impression d’être épié alors qu’il n’y
            a personne à la fenêtre. La plupart du temps, ce sont des détails anodins, mais ces barrières impénétrables dissimulent un
            univers à part entière.
         

      

      
         Inutile de préciser que les humains sont personæ non gratæ dans le monde surnaturel. Les portails sont… instables. Même les agents ne savent pas toujours à quoi s’attendre de l’autre
            côté. Parfois, il vaut mieux l’ignorer.
         

      

      
         Dans ce cas précis, toutefois, j’avais besoin de me confronter au danger qui rôdait du côté négatif de la réalité. Je grimpai
            donc sur le toit par l’échelle de service, débranchai l’alarme et sortis au grand air. Bien sûr, il existait des portails
            actifs au sein du casino, mais je n’avais pas le temps de les chercher, et on en trouvait toujours un au sommet des gratte-ciel
            (un truc en rapport avec la théorie des supercordes). Pour cette raison, j’y fonçai.
         

      

      
         Les néons de Vegas brillaient de mille feux, mais je dus faire abstraction de la vue pour tirer mon vecteur de mon sac. L’extrémité
            plate de l’arc luit comme de l’onyx poli dans la lumière ; quand j’ôtai le cran de sûreté, la corde d’acier scintilla faiblement,
            fine et dangereuse. Son poids au creux de ma main me réchauffa bien plus que la douceur de cette nuit de fin de printemps.
            Je repérai rapidement la minuscule étoile qui étincelait comme un diamant au-dessus d’un sas de maintenance, et pénétrai de
            nouveau à l’intérieur du bâtiment.
         

      

      
         La principale différence entre le monde réel et l’autre tient à la teinte gris argenté qui baigne le paysage, obscurcissant
            tout de son voile brumeux. Tout, en dehors des auras des agents. La texture et le poids influencent l’intensité des couleurs :
            les immeubles sont plus denses que les voitures, les oiseaux ou les papillons se résument à de légères traînées de fumée.
            Les humains apparaissent soit gris clair, soit gris foncé, en fonction de leur humeur. Il s’agit d’un univers inversé, d’une
            Terre en négatif, d’un endroit où la lumière et l’ombre sont réparties de manière égale, jusque dans la structure la plus
            élémentaire. Cette teinte sombre s’infiltre dans les poumons, où les ions et les électrons à nu prennent un goût métallique.
         

      

      
         En dehors de cette particularité, toutes les règles naturelles s’appliquent. Je devais donc courir quand j’étais pourchassée
            par les forces de l’Ombre, esquiver les personnes et les objets, et éviter ceux qui évoluaient dans le monde réel : nous pouvions
            être vus par les mortels ; ou, plutôt, perçus par eux. Entrer en collision avec un agent opérant dans le monde surnaturel
            n’est pas franchement agréable, comme lorsqu’on mord un morceau d’aluminium. La douleur causée par l’impact s’insinue dans
            vos membres, vos pores et chaque cellule de votre corps. Inconsciemment, les humains s’écartaient quand je passais trop près
            d’eux, détournaient les yeux lorsqu’ils croisaient les miens. Comme j’étais dénuée de toute pigmentation qui aurait pu leur
            permettre de me voir, ils ne comprenaient pas pourquoi ils perdaient l’équilibre quand je les bousculais, au grand amusement
            des recrues les moins matures.
         

      

      
         De retour dans le casino, j’inspirai profondément, à la recherche de l’infime parcelle d’essence que Liam m’avait sciemment
            fournie. À présent que j’étais du côté négatif de la réalité, mes yeux pouvaient aussi me renseigner : l’aura d’un agent pouvait
            être lue comme une carte psychique, une tache lumineuse parmi toutes ces nuances de gris.
         

      

      
         Quelques semaines plus tôt, je pouvais encore lire les humeurs et les tempéraments des agents, comme ceux des mortels : je
            m’étais dit que ça faisait partie de mon chouette package de talents de Kairos. Mais mes pouvoirs semblaient plutôt du genre
            à disparaître quand je ne m’en servais pas. Désormais, en dehors des portails, je pouvais seulement voir les auras des combattants
            dont la détermination était la plus forte et la plus inflexible. Je ne distinguais plus du tout celles des humains.
         

      

      
         Au milieu de ce brouillard monochrome, je recherchai donc un flux coloré pastel, semblable à la traînée que je laissais dans
            mon sillage. J’évoluais rapidement ; les mortels autour de moi ne remarquèrent pas ma présence. De toute manière, les zombies
            qui inséraient des pièces de monnaie dans les machines à sous n’auraient même pas levé les yeux.
         

      

      
         Alors que je venais de passer devant la caisse principale du casino, l’air vibra autour de moi, et la puanteur d’un cadavre
            en décomposition me picota la peau. Je me retournai et repérai une lumineuse traînée orange vif dans un angle éloigné, suivie
            d’un sillon blanc bien net qui masquait la lueur argentée. On aurait dit une éclaboussure de peinture à côté d’un espace vide,
            sur la toile d’un artiste contemporain. Une odeur de moisi me frappa tandis qu’un gloussement flottait dans ma direction.
         

      

      
         Je me précipitai jusqu’au coin, où je découvris l’ombre de Liam projetée sur le mur adjacent. Soudain, elle se rétracta, s’allongea
            de nouveau, puis se replia sur elle-même, avant de disparaître totalement. Je me remis à courir.
         

      

      
         Je suivis l’essence de Liam devant les guichets de paris sportifs désertés et la salle de poker bondée. Je n’avais pas peur
            que les caméras de sécurité du casino détectent mes mouvements, car elles ne le pouvaient pas de ce côté de la réalité. En
            revanche, je commençai à m’inquiéter quand l’aura mandarine disparut derrière une porte, entre deux escalators. Bon sang.
            Il venait de repasser dans le royaume des mortels, emportant son empreinte visuelle avec lui. Pour retrouver sa piste olfactive,
            j’allais devoir le suivre.
         

      

      
         — Allez, il doit bien y avoir un autre portail quelque part, grommelai-je, avant d’inspecter le périmètre du casino.

      

      
         En espérant ne pas avoir à ressortir pour trouver un deuxième portail, je filai entre les machines à sous, sans oublier de
            raser les murs dans la mesure du possible. Alors que je longeais le buffet, très fréquenté à cette heure tardive, à mon grand
            étonnement, je fonçai dans un vigile. Au sens propre du terme.
         

      

      
         — Aïe ! m’exclamai-je en me frottant le front d’une main.

      

      
         De l’autre, je glissai discrètement mon vecteur derrière mon dos.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fous ici ? me demanda-t-il en remuant à peine les lèvres.

      

      
         Je lui souris, plus soulagée que je n’osais me l’avouer de voir un visage familier, à défaut d’être amical.

      

      
         Hunter Lorenzo était l’un des nôtres, l’archétype même du super-héros. Sauf qu’il n’était pas un personnage de cartoon, et
            que nous n’étions pas dans un film. L’armurier et maître-tacticien de notre bataillon était doté de mains d’artiste (même
            si son art à lui était violent), ainsi que d’une intelligence certaine, quoique masquée. De ce côté de la réalité, je pouvais
            voir les longs rubans blanc et or de son aura flotter autour de lui, comme tout super-héros digne de ce nom. Il portait son
            uniforme comme une armure, et se déplaçait d’un pas si agile que même les chats paraissaient patauds à côté. Son épaisse chevelure,
            qui lui tombait auparavant sur les épaules, avait récemment été tondue en une coupe militaire stricte, chose que j’avais personnellement
            déplorée, mais qui renforçait l’intensité de son troublant regard brun.
         

      

      
         Hunter et moi nous étions affrontés lors de notre première rencontre : les cicatrices laissées sur ma peau par son vecteur
            l’attestaient. Cette tension était encore palpable… même s’il s’était passé autre chose entre-temps. Nous avions brièvement
            partagé l’auréole, un pouvoir qui nous avait rendus temporairement invincibles. Ce faisant, nous avions échangé bien plus
            d’informations l’un sur l’autre que nous l’aurions souhaité, et cette intimité involontaire nous avait mis mal à l’aise. J’ignorais
            son deuxième prénom et sa couleur préférée, mais je connaissais la caresse de ses pensées dans mon esprit. La sensation piquante
            de son adrénaline fusant sous ma peau. Le battement de son cœur, fort, régulier et un peu triste, dans ma propre poitrine.
         

      

      
         Nous ne nous étions retrouvés dans la même pièce qu’à quelques reprises au cours des mois qui avaient suivi, par choix, et
            jamais en tête-à-tête. J’étais attirée par Hunter malgré moi, alors que mon cœur appartenait à un autre. Il faut dire que
            sous ses faux airs de boy-scout, Hunter dégageait une sensualité sauvage.
         

      

      
         — Tu ne devrais pas traîner dans le coin en parlant tout seul, Hunter, lui conseillai-je en désignant les demi-globes fumés
            des caméras au-dessus de nos têtes. Ça pourrait paraître suspect.
         

      

      
         — Warren va l’avoir mauvaise quand il va apprendre que tu as emprunté un portail sans sa permission.

      

      
         — C’était un accident. Je cherchais les toilettes.

      

      
         Il me toisa froidement, puis détourna les yeux à la recherche d’un accès le long des murs. Mon pouls redoubla. Bien sûr, son
            aide pouvait m’être utile mais, si Hunter découvrait que l’Ombre avait connaissance de ma véritable identité, j’allais devoir
            y renoncer si vite que je n’aurais même pas le temps de dire adieu à Olivia.
         

      

      
         En outre, je détestais l’attitude de mâle dominant de Hunter… même si elle lui allait comme un gant.

      

      
         Je croisai les bras sur ma poitrine et l’observai, désabusée.

      

      
         — C’est quoi, ton problème, Hunter ? Seuls les agents peuvent me voir. Ça remonte à quand, la dernière fois que tu as surpris
            un agent de l’Ombre en train de déambuler entre ces murs, dis-moi ? Ça fait des semaines, des mois, même.
         

      

      
         Quelques minutes, en vérité.

      

      
         Il posa son regard glacial sur mon visage.

      

      
         — Ton aura suinte dans cette réalité, Olivia.

      

      
         — Quoi ? (Je sondai la pièce et déglutis en apercevant une tache grenadine sur la moquette.) Comment est-ce possible ?

      

      
         À la manière dont Hunter tentait de masquer mon corps, je compris que cette couleur était visible des mortels. Certes, notre
            mission consistait à les protéger… mais ils n’étaient pas censés être au courant.
         

      

      
         Hunter tira sa radio de sa ceinture, scruta les alentours et fit mine de parler dans le micro.

      

      
         — J’en sais rien. Le Tulpa a sans doute installé un nouveau système de sécurité de ce côté-ci. Il va falloir qu’on te fasse
            sortir par un portail, et vite.
         

      

      
         — C’est ce que j’essayais de faire quand tu m’as fait ton petit numéro de vigile. (Je levai le bras et observai la couleur
            tourbillonner sous mon aisselle gauche.) Eh merde.
         

      

      
         — Par ici.

      

      
         Nous nous frayâmes un chemin au milieu de la foule agglutinée autour des tapis de black jack, longeâmes la table de baccarat,
            évitâmes de peu un groupe d’excités qui se massaient pour participer à un tournoi de machines à sous. Tout cela nous prit
            une bonne minute, au cours de laquelle je vis nettement mon aura dégouliner sur le sol, comme l’air s’échappant d’un pneu
            crevé. Dieu merci, dans les casinos de Las Vegas, les moquettes étaient conçues pour supporter ce genre de désagréments. Malheureusement,
            on ne pouvait pas en dire autant des murs crème qui m’entouraient.
         

      

      
         — Grouille, suppliai-je Hunter, sentant ma voix trembler malgré moi.

      

      
         Hunter se déporta brusquement sur la droite, tendit le bras pour m’attraper le poignet et me tira sèchement derrière lui.
            De l’autre côté d’une rangée de machines à sous, j’aperçus deux vigiles. Hunter les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils passent
            leur chemin.
         

      

      
         — Ils nous voient ? demandai-je en m’agitant derrière lui.

      

      
         — À chaque fois que tu parles, des volutes colorées s’échappent de ta bouche, alors, ferme-la.

      

      
         Il se remit en marche ; je lui emboîtai le pas en silence.

      

      
         Nous arrivâmes enfin devant une porte située dans un renfoncement, au-dessus de laquelle une étoile scintillante indiquait
            la présence d’un portail. Aucun cri d’alerte ne retentit derrière nous, aucune Ombre ne surgit face à nous pour nous saluer.
            J’avais volontairement ralenti ma respiration pour tenter de réduire les émanations, et j’avais l’impression d’être restée
            sous l’eau trop longtemps. En m’accroupissant, je vidai mes poumons avant d’inspirer une nouvelle bouffée d’air. Lorsque je
            me relevai, je me retrouvai à quelques centimètres du torse de Hunter.
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